
Arts du langage  Annexe 2 
Extrait 1

Dans cet extrait du premier chapitre du roman naturaliste Le Ventre de Paris écrit en 1873 par Emile Zola, Florent, arrêté par erreur après le coup d’état du  
2 décembre 1851 s’est évadé du bagne de Cayenne et découvre le nouveau marché des Halles 7 ans plus tard.

 Il n'eut plus qu'une pensée, qu'un besoin, s'éloigner des Halles. Il attendrait, il chercherait encore, plus tard, quand le carreau serait libre. Les trois rues 
du carrefour, la rue Montmartre, la rue Montorgueil, la rue Turbigo, l'inquiétèrent : elles étaient encombrées de voitures de toutes sortes ; des légumes 
couvraient les trottoirs. Alors, il alla devant lui, jusqu'à la rue Pierre-Lescot, où le marché au cresson et le marché aux pommes de terre lui parurent 
infranchissables. Il préféra suivre la rue Rambuteau. Mais, au boulevard Sébastopol, il se heurta contre un tel embarras de tapissières, de charrettes, de 
chars à bancs, qu'il revint prendre la rue Saint-Denis. Là, il rentra dans les légumes. Aux deux bords, les marchands forains venaient d'installer leurs 
étalages, des planches posées sur de hauts paniers, et le déluge de choux, de carottes, de navets recommençait. Les Halles débordaient. Il essaya de sortir 
de ce flot qui l'atteignait dans sa fuite ; il tenta la rue de la Cossonnerie, la rue Berger, le square des Innocents, la rue de la Ferronnerie, la rue des Halles. 
Et il s'arrêta, découragé, effaré, ne pouvant se dégager de cette infernale ronde d'herbes qui finissaient par tourner autour de lui en le liant aux jambes de 
leurs minces verdures. Au loin, jusqu'à la rue de Rivoli, jusqu'à la place de l'Hôtel-de-Ville, les éternelles files de roues et de bêtes attelées se perdaient 
dans le pêle-mêle des marchandises qu'on chargeait ; de grandes tapissières emportaient les lots des fruitiers de tout un quartier ; des chars à bancs dont 
les flancs craquaient partaient pour la banlieue. Rue du Pont-Neuf, il s'égara tout à fait ; il vint trébucher au milieu d'une remise de voitures à bras ; des 
marchands des quatre-saisons y paraient leur étalage roulant. Parmi eux, il reconnut Lacaille, qui prit la rue Saint-Honoré, en poussant devant lui une 
brouettée de carottes et de choux-fleurs. Il le suivit, espérant qu'il l'aiderait à sortir de la cohue. Le pavé était devenu gras, bien que le temps fût sec ; des 
tas de queues d'artichauts, des feuilles et des fanes, rendaient la chaussée périlleuse. Il butait à chaque pas. Il perdit Lacaille, rue Vauvilliers. Du côté de la 
Halle au blé, les bouts de rue se barricadaient d'un nouvel obstacle de charrettes et de tombereaux. Il ne tenta plus de lutter, il était repris par les Halles, 
le flot le ramenait. Il revint lentement, il se retrouva à la pointe Saint-Eustache.

Pistes pour la compréhension-interprétation :
La description des Halles est évoquée au travers du trajet effectué par le personnage Florent et de ses ressentis.
Impressions générales : 
Le personnage principal « Florent » est perdu comme dans un labyrinthe et se sent prisonnier de ce lieu dont il veut s'enfuir.
Ce qui provoque ces impressions de course folle/fuite- obstacle/évitement/ déséquilibre - égarement/ labyrinthe : 
- l'utilisation de : 

• nombreux noms de rues
• verbes de déplacement, mouvement (s'éloigner, aller, se heurter, suivre, sortir, s'arrêter, trébucher...)
• comparaisons, personnification, (ex :  les légumes: infernale ronde qui tourne et lui lie les jambes)

- la description du lieu (les Halles) qui évoque l'accumulation, l'amoncellement par l'énumération et/ou la répétition de : 
• nombreux noms de rue
• nombreux moyens de transports des marchandises (voitures de toutes sortes, charrettes, chars à bancs, file de roues et de bêtes,  

voitures à bras, étalage roulant, ...)
• l'idée d'entassement, d'étalage de victuailles variées

- le réseau lexical autour de l'élément naturel « eau »
déluge -déborder-flot

Extrait 2
Claude était monté debout sur le banc, d’enthousiasme. Il força son compagnon à admirer le jour se levant sur les légumes. C’était une 
mer. Elle s’étendait de la pointe Saint-Eustache à la rue des Halles, entre les deux groupes de pavillons. Et, aux deux bouts, dans les deux 
carrefours, le flot grandissait encore, les légumes submergeaient les pavés […]. Ces tas moutonnants comme des flots pressés, ce fleuve 
de verdure qui semblait couler dans l’encaissement de la chaussée, pareil à la débâcle des pluies d’automne, prenaient des ombres 
délicates et perlées, des violets attendris, des roses teintés de lait, des verts noyés dans des jaunes, toutes les pâleurs qui font du ciel 
une soie changeante au lever du soleil […]. Les salades, les laitues, les scaroles, les chicorées, ouvertes et grasses encore de terreau, 
montraient leurs cœurs éclatants; […] les entassements de haricots et de pois, les empilements de romaines, liées d’un brin de paille, 
chantaient toute la gamme du vert, de la laque verte des cosses au gros vert des feuilles; gamme soutenue qui allait en se mourant, 
jusqu’aux panachures des pieds de céleris et des bottes de poireaux. Mais les notes aiguës, ce qui chantait plus haut, c’étaient toujours 
les taches vives des carottes, les taches pures des navets […]. Au carrefour de la rue des Halles, les choux faisaient des montagnes; les 
énormes choux blancs, serrés et durs comme des boulets de métal pâle; les choux frisés, dont les grandes feuilles ressemblaient à des 
vasques de bronze; les choux rouges, que l’aube changeait en des floraisons superbes, lie de vin, avec des meurtrissures de carmin et de 
pourpre sombre. […]
Claude battait des mains, à ce spectacle. Il trouvait «  ces gredins de légumes » extravagants, fous, sublimes.

Le Ventre de Paris écrit en 1873 par Emile Zola
Quelques pistes pour la compréhension-interprétation :
Impression générale : le personnage Claude voit les Halles comme un spectacle magnifique et riche. Le lieu est décrit comme un tableau, 
une peinture vivante.
Ce qui donne cette impression : 

– le lexique utilisé qui fait appel aux différents sens ( vue, ouïe, toucher)
– l'accumulation et l'énumération des noms de légumes, 
– l'emploi des mots et expressions détaillées évoquant les couleurs riches, variées, nuancées.(ombres délicates et perlées, violets  

attendris, roses teintés de lait, verts noyés dans des jaunes, laque verte, taches vives, tache pure, rouge, lie de vin, carmin,  
pourpre sombre...)

– les comparaisons (la quantité de légumes comparée à une mer, à un tas moutonnant, à un fleuve, une montagne...)
– le réseau lexical autour de l'eau ( mer, flot, submerger, tas moutonnant, flot pressé, débâcle des pluies d'automne, fleuve de  

verdure, couler...)
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Extrait 3
...Denise de nouveau resta seule, assise près de la porte, en attendant que son oncle pût la conduire chez Vinçard. La boutique gardait son odeur de  
vieux, son demi-jour, où tout l'ancien commerce, bonhomme et simple, semblait pleurer d'abandon. Mais de l'autre côté de la rue, ce qui la passionnait,  
c'était le Bonheur des dames, dont elle apercevait les vitrines, par la porte ouverte. Le ciel demeurait voilé, une douceur de pluie attiédissait l'air, malgré 
la saison; et, dans ce jour blanc, où il y avait comme une poussière diffuse de soleil, le grand magasin s'animait, en pleine vente.
  Alors Denise eut la sensation d'une machine, fonctionnant à haute pression, et dont le branle aurait gagné jusqu'aux étalages. Ce n'étaient plus les  
vitrines froides de la matinée; maintenant, elles paraissaient comme chauffées et vibrantes de la trépidation intérieure. Du monde les regardait, des 
femmes arrêtées s'écrasaient devant les glaces, toute une foule brutale de convoitise. Et les étoffes vivaient, dans cette passion du trottoir : les dentelles  
avaient un frisson, retombaient et cachaient les profondeurs du magasin, d'un air troublant de mystère; les pièces de drap elle-mêmes, épaisses et  
carrées, respiraient, soufflaient une haleine tentatrice; tandis que les paletots se cambraient davantage sur les mannequins qui prenaient une âme, et que 
le grand manteau de velours se gonflait, souple et tiède... […]. Mais la chaleur d'usine dont la maison flambait venait surtout de la vente, de la bousculade 
des comptoirs, qu'on sentait derrière les murs. Il y avait le ronflement continu de la machine à l'œuvre, un enfournement de clientes, entassées devant 
les rayons, étourdies sous les marchandises, puis jetées à la caisse.

Au bonheur des Dames, Emile Zola

Pistes pour la compréhension-interprétation :
Impression générale : le lieu est décrit au travers de ce que ressent le personnage Denise. L'impression générale repose sur l'opposition,  
le contraste entre la petite boutique à l'abandon et le grand magasin « vivant ».
Ce qui donne cette impression : 
Le grand magasin et ses vitrines sont comparés à une machine : 
- machine (haute pression, branle, usine)
- lumière (poussière diffuse de soleil, vitrine, glaces)
- chaleur ( chauffé, tiède, chaleur, flambait)
- bruit (vibrante, trépidation, ronflement)
Le grand magasin «  vivant »
-  La « personnification » des articles vendus, rendue par les expressions de mouvement données à ces articles ( vivaient,  avaient un  
frisson, respiraient, soufflaient, se cambraient, se gonflait...)
- L'évocation de l'évolution, du mouvement des clientes happées par la machine (  femmes arrêtées s'écrasaient devant les glaces, la  
bousculade des comptoirs,  un enfournement de clientes, entassées devant les rayons, étourdies sous les marchandises, puis jetées à la  
caisse)

Extrait 4
… Denise  demeurait  absorbée,  devant  l'étalage de la  porte  centrale.  Il  y  avait  là,  au plein  air  de  la  rue,  sur le  trottoir  même, un éboulement  de 
marchandises à bon marché, la tentation de la porte, les occasions qui arrêtaient les clientes au passage. Cela partait de haut, des pièces de lainage et de 
draperie, mérinos, cheviottes, molletons, tombaient de l'entresol, flottantes comme des drapeaux, et dont les tons neutres, gris ardoise, bleu marine, vert 
olive, étaient coupés par les pancartes blanches des étiquettes. A côté, encadrant le seuil, pendaient également des lanières de fourrure, des bandes  
étroites pour garniture de robe, la cendre fine des dos de petit-gris, la neige pure des ventres de cygne, les poils de lapin de la fausse hermine et de la  
fausse martre. Puis, en bas, dans des casiers, sur des tables, au milieu d'un empilement de coupons, débordaient des articles de bonneterie vendus pour  
rien, gants et fichus de laine tricotés, capelines, gilets, tout un étalage d'hiver aux couleurs bariolées, chinées, rayées, avec des tâches saignantes de 
rouge. 

Au bonheur des Dames, Emile Zola

Pistes pour la compréhension-interprétation :
Impression générale : le grand magasin lieu d'étalage et de provocation de la tentation, de l'envie d'acheter.
Ce qui provoque cette impression : 
- la description de haut en bas, les énumérations
-l'utilisation de lexique et expressions qui évoquent l'accumulation, le débordement, la richesse, la variété et les couleurs 
des articles
- évocations ponctuelles des prix bas ( bon marché, occasions, pancartes blanches des étiquettes, vendus pour rien)  comme 
pour justifier la légitimité des achats des clientes

Extrait 5
- Eh! Dit enfin Mouret, quand il put parler, on vend ce qu'on veut lorsqu'on sait vendre! Notre triomphe est là.
Alors, avec sa verve provençale, en phrases chaudes, qui évoquaient les images, il montra le nouveau commerce à l'œuvre. Ce fut d'abord la puissance  
décuplée de l'entassement, toutes les marchandises accumulées sur un point, se soutenant et se poussant; jamais de chômage; toujours l'article de la  
saison était là; et, de comptoir en comptoir, la cliente se trouvait prise, achetait ici l'étoffe, plus loin le fil, ailleurs le manteau, s'habillait, puis tombait dans 
des rencontres imprévues, cédait au besoin de l'inutile et du joli. Ensuite, il célébra la marque en chiffres connus. La grande révolution des nouveautés  
partait de cette trouvaille. Si l'ancien commerce, le petit commerce agonisait, c'était qu'il ne pouvait soutenir la lutte des bas prix, engagée par la marque.  
Maintenant,  la  concurrence avait  lieu sous les  yeux même du public,  une promenade aux étalages établissait  les  prix,  chaque magasin baissait,  se 
contentait du plus léger bénéfice possible...

Au bonheur des Dames, Emile Zola

Les grands magasins : techniques de vente, étalage et provocation du désir d'acheter.
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 Il n'eut plus qu'une pensée, qu'un besoin, s'éloigner des Halles. Il attendrait, il chercherait encore, plus tard, quand le 
carreau serait libre. Les trois rues du carrefour, la rue Montmartre, la rue Montorgueil, la rue Turbigo, l'inquiétèrent : elles 
étaient encombrées de voitures de toutes sortes ; des légumes couvraient les trottoirs. Alors, il alla devant lui, jusqu'à la 
rue Pierre-Lescot, où le marché au cresson et le marché aux pommes de terre lui parurent infranchissables. Il préféra suivre 
la rue Rambuteau. Mais, au boulevard Sébastopol, il se heurta contre un tel embarras de tapissières, de charrettes, de 
chars à bancs, qu'il revint prendre la rue Saint-Denis. Là, il rentra dans les légumes. Aux deux bords, les marchands forains 
venaient d'installer leurs étalages, des planches posées sur de hauts paniers, et le déluge de choux, de carottes, de navets 
recommençait. Les Halles débordaient. Il essaya de sortir de ce flot qui l'atteignait dans sa fuite ; il tenta la rue de la 
Cossonnerie, la rue Berger, le square des Innocents, la rue de la Ferronnerie, la rue des Halles. Et il s'arrêta, découragé, 
effaré, ne pouvant se dégager de cette infernale ronde d'herbes qui finissaient par tourner autour de lui en le liant aux 
jambes de leurs minces verdures. Au loin, jusqu'à la rue de Rivoli, jusqu'à la place de l'Hôtel-de-Ville, les éternelles files de 
roues et de bêtes attelées se perdaient dans le pêle-mêle des marchandises qu'on chargeait ; de grandes tapissières 
emportaient les lots des fruitiers de tout un quartier ; des chars à bancs dont les flancs craquaient partaient pour la 
banlieue. Rue du Pont-Neuf, il s'égara tout à fait ; il vint trébucher au milieu d'une remise de voitures à bras ; des 
marchands des quatre-saisons y paraient leur étalage roulant. Parmi eux, il reconnut Lacaille, qui prit la rue Saint-Honoré, 
en poussant devant lui une brouettée de carottes et de choux-fleurs. Il le suivit, espérant qu'il l'aiderait à sortir de la cohue. 
Le pavé était devenu gras, bien que le temps fût sec ; des tas de queues d'artichauts, des feuilles et des fanes, rendaient la 
chaussée périlleuse. Il butait à chaque pas. Il perdit Lacaille, rue Vauvilliers. Du côté de la Halle au blé, les bouts de rue se 
barricadaient d'un nouvel obstacle de charrettes et de tombereaux. Il ne tenta plus de lutter, il était repris par les Halles, le 
flot le ramenait. Il revint lentement, il se retrouva à la pointe Saint-Eustache.

Extrait du premier chapitre du roman naturaliste Le Ventre de Paris écrit en 1873 par Emile Zola

Claude était monté debout sur le banc, d’enthousiasme. Il força son compagnon à admirer le jour se levant sur les légumes. 
C’était une mer. Elle s’étendait de la pointe Saint-Eustache à la rue des Halles, entre les deux groupes de pavillons. Et, aux 
deux bouts, dans les deux carrefours, le flot grandissait encore, les légumes submergeaient les pavés […]. Ces tas 
moutonnants comme des flots pressés, ce fleuve de verdure qui semblait couler dans l’encaissement de la chaussée, pareil 
à la débâcle des pluies d’automne, prenaient des ombres délicates et perlées, des violets attendris, des roses teintés de 
lait, des verts noyés dans des jaunes, toutes les pâleurs qui font du ciel une soie changeante au lever du soleil […]. Les 
salades, les laitues, les scaroles, les chicorées, ouvertes et grasses encore de terreau, montraient leurs cœurs éclatants; […] 
les entassements de haricots et de pois, les empilements de romaines, liées d’un brin de paille, chantaient toute la gamme 
du vert, de la laque verte des cosses au gros vert des feuilles; gamme soutenue qui allait en se mourant, jusqu’aux 
panachures des pieds de céleris et des bottes de poireaux. Mais les notes aiguës, ce qui chantait plus haut, c’étaient 
toujours les taches vives des carottes, les taches pures des navets […]. Au carrefour de la rue des Halles, les choux faisaient 
des montagnes; les énormes choux blancs, serrés et durs comme des boulets de métal pâle; les choux frisés, dont les 
grandes feuilles ressemblaient à des vasques de bronze; les choux rouges, que l’aube changeait en des floraisons superbes, 
lie de vin, avec des meurtrissures de carmin et de pourpre sombre. […]
Claude battait des mains, à ce spectacle. Il trouvait «  ces gredins de légumes » extravagants, fous, sublimes.

Le Ventre de Paris écrit en 1873 par Emile Zola

...Denise de nouveau resta seule, assise près de la porte, en attendant que son oncle pût la conduire chez Vinçard. La  
boutique gardait son odeur de vieux, son demi-jour, où tout l'ancien commerce, bonhomme et simple, semblait pleurer  
d'abandon. Mais de l'autre côté de la rue, ce qui la passionnait, c'était le  Bonheur des dames,  dont elle apercevait les 
vitrines, par la porte ouverte. Le ciel demeurait voilé, une douceur de pluie attiédissait l'air, malgré la saison; et, dans ce  
jour blanc, où il y avait comme une poussière diffuse de soleil, le grand magasin s'animait, en pleine vente.
  Alors Denise eut la sensation d'une machine, fonctionnant à haute pression, et dont le branle aurait gagné jusqu'aux 
étalages. Ce n'étaient plus les vitrines froides de la matinée; maintenant, elles paraissaient comme chauffées et vibrantes  
de la trépidation intérieure. Du monde les regardait, des femmes arrêtées s'écrasaient devant les glaces, toute une foule  
brutale de convoitise. Et les étoffes vivaient, dans cette passion du trottoir : les dentelles avaient un frisson, retombaient et  
cachaient les profondeurs du magasin, d'un air troublant de mystère; les pièces de drap elle-mêmes, épaisses et carrées,  
respiraient, soufflaient une haleine tentatrice; tandis que les paletots se cambraient davantage sur les mannequins qui 
prenaient une âme, et que le grand manteau de velours se gonflait, souple et tiède... […]. Mais la chaleur d'usine dont la  
maison flambait venait surtout de la vente, de la bousculade des comptoirs, qu'on sentait derrière les murs. Il y avait le  
ronflement continu de la machine à l'œuvre, un enfournement de clientes, entassées devant les rayons, étourdies sous les  
marchandises, puis jetées à la caisse.

Au bonheur des Dames, Emile Zola
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…
 … Denise demeurait absorbée, devant l'étalage de la porte centrale. Il y avait là, au plein air de la rue, sur le trottoir même,  
un éboulement  de marchandises  à  bon marché,  la  tentation de la  porte,  les  occasions qui  arrêtaient  les  clientes  au  
passage.  Cela  partait  de  haut,  des  pièces  de  lainage  et  de  draperie,  mérinos,  cheviottes,  molletons,  tombaient  de 
l'entresol, flottantes comme des drapeaux, et dont les tons neutres, gris ardoise, bleu marine, vert olive, étaient coupés 
par les pancartes blanches des étiquettes. A côté, encadrant le seuil, pendaient également des lanières de fourrure, des  
bandes étroites pour garniture de robe, la cendre fine des dos de petit-gris, la neige pure des ventres de cygne, les poils de  
lapin de la fausse hermine et de la fausse martre. Puis, en bas, dans des casiers, sur des tables, au milieu d'un empilement  
de coupons, débordaient des articles de bonneterie vendus pour rien, gants et fichus de laine tricotés, capelines, gilets,  
tout un étalage d'hiver aux couleurs bariolées, chinées, rayées, avec des tâches saignantes de rouge. 

Au bonheur des Dames, Emile Zola

- Eh! Dit enfin Mouret, quand il put parler, on vend ce qu'on veut lorsqu'on sait vendre! Notre triomphe est là.
Alors, avec sa verve provençale, en phrases chaudes, qui évoquaient les images, il montra le nouveau commerce à l'œuvre.  
Ce fut d'abord la puissance décuplée de l'entassement, toutes les marchandises accumulées sur un point, se soutenant et  
se poussant; jamais de chômage; toujours l'article de la saison était là; et, de comptoir en comptoir, la cliente se trouvait  
prise, achetait ici l'étoffe, plus loin le fil, ailleurs le manteau, s'habillait, puis tombait dans des rencontres imprévues, cédait  
au besoin de l'inutile et du joli. Ensuite, il célébra la marque en chiffres connus. La grande révolution des nouveautés 
partait de cette trouvaille. Si l'ancien commerce, le petit commerce agonisait, c'était qu'il ne pouvait soutenir la lutte des 
bas prix, engagée par la marque. Maintenant, la concurrence avait lieu sous les yeux même du public, une promenade aux 
étalages établissait les prix, chaque magasin baissait, se contentait du plus léger bénéfice possible...

Au bonheur des Dames, Emile Zola
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